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Introduction

 

Ne dramatisons pas ! Mais tout de même, j’ai bien l’impression que nous nous heurtons de plus en plus à des problèmes d’éducation. Sans parler des incivilités qui semblent s’amplifier. Il n’est pas un jour sans que j’entende ce leitmotiv : « Mais que font les parents ? »

J’accompagne des enseignants ou des éducateurs dans l’analyse de leur pratique et, bien vite, les carences éducatives des parents sautent aux yeux. À mon cabinet de consultation, la grande majorité des enfants et adolescents que je reçois ont un vécu commun : ils ont tous reçu un amour constant de leurs parents, ils ne souffrent pas de problèmes affectifs. En revanche, ils sont véritablement incapables d’accepter les frustrations quotidiennes : en premier lieu, c’est le refus des exigences scolaires, puis celui des contraintes de la vie en général.

Dans ce manuel, je n’évoque pas les cas liés à un contexte familial et social particulier ou traumatisant. Je m’intéresse à l’évolution d’un enfant qui ne pose pas a priori de problèmes, mais qui risque de développer des comportements inadéquats à certaines périodes clés, de la petite enfance à l’adolescence, si nous, les parents, ne sommes pas vigilants sur notre façon d’éduquer. Quand j’évoque les possibles dérapages vers l’omnipotence chez l’enfant, il ne faut pas confondre ces prises de pouvoir avec des comportements clairement liés à des événements plus ou moins délicats pour lui : nouvelles naissances dans la fratrie, entrée au CP, séparations précoces, accidents, maladies, hospitalisations, deuils.



Votre façon d’aimer vos enfants ne s’invente pas

Ce manuel ne saurait être l’avis de celui qui sait tout sur l’éducation pour que vous deveniez un parent parfait. Être parent est un art bien difficile, gardons une certaine humilité quand il s’agit d’évoquer les dysfonctionnements éducatifs. Soyons justes : pas un jour sans que nous ne cédions sur de petites choses avec nos enfants. Combien de fois n’avons-nous pas tenu nos décisions, sans parler des conflits inéluctables avec notre conjoint à propos de ce qui « aurait dû être fait ».

Un parent normal est un parent spontané, réactif, questionné, parfois perdu, souvent dépassé. Il n’est pas question de vous transformer en une sorte de parent-robot qui saurait appliquer telle ou telle formule devant tel ou tel déficit de votre enfant. Votre façon d’aimer ne s’invente pas, vos idées pour distraire, votre philosophie de la vie ne doivent pas être bannies. Si vous quittiez votre singularité, vous retomberiez dans ce que toute une génération, injustement qualifiée de laxiste parce que soi-disant soixante-huitarde, a si souvent décrié : bref, cette fameuse éducation répressive qui ne visait que l’obéissance et l’acceptation au détriment de l’originalité, de la créativité, de tous les particularismes. Sachons nous libérer des moules éducatifs, des carcans sociaux dont le seul but est d’annuler l’individu pour mieux l’intégrer aux attentes du corps social.

Les conseils de ce manuel ne veulent pas vous transformer en clones éducatifs : « Voilà ce que vous devez faire avec votre progéniture ! » Gardez vos talents propres, mais soyez vigilants : il vous faut bien observer ce qui est traditionnel chez l’enfant dans ses écarts, ses débordements et ce qui signe, selon moi, un développement narcissique exacerbé, pour être clair, un épanouissement total de son « Moi, Moi, Moi » au détriment des autres, et donc de vous, parents, en premier lieu.

L’éducation peut reprendre cette équation que nous partagions dans les années soixante-dix quand nous avions en charge de jeunes adolescents délinquants multirécidivistes : « Moi + Moi = Nous ! » C’est bien l’enjeu : développer son estime de soi tout en conservant le respect d’autrui, des individualités dans un contrat social. C’était bien l’idéal « soixante-huitard », loin derrière l’amalgame que l’on en a fait avec ce célèbre « Il est interdit d’interdire » des mouvements libertaires.




La bonne autorité sans retour à la répression

Lorsque j’ai écrit mon essai De l’enfant roi à l’enfant tyran, certains m’ont jugé sévèrement. Je faisais figure d’antijeunes, j’étais accusé d’avoir quelque peu forcé le trait. Mon propos n’était pas de qualifier tous les enfants et adolescents de « tyrans », mais d’alerter le monde des éducateurs sur un possible basculement de l’enfant simplement gâté vers des pathologies beaucoup plus lourdes : non seulement l’enfant quête inlassablement les bienfaits d’une vie matérielle riche, mais il va désormais s’attaquer à ceux qui voudraient l’en empêcher. Je ne souhaite évidemment pas un retour à des méthodes répressives, mais je poursuis mon hypothèse : si nous, adultes, ne tentons pas de stopper le développement de ce que j’ai appelé « l’omnipotence infantile », nous allons tomber dans la facilité des méthodes réactionnaires.

Pour contrarier ce principe de plaisir et d’omnipotence qui dicte sa loi à de plus en plus d’enfants et d’adolescents, je ne vois qu’un retour à l’éducation, à la reconnaissance de l’autorité parentale avec ses incontournables demandes, exigences et interdits. Pour confirmer cette autorité parentale, rappelons franchement qu’elle ne saurait exister sans sanctions.




« Moi, moi, moi » ou l’intolérance aux frustrations

Ce mal de fin de XXe siècle et de début du troisième millénaire est-il nouveau ? Un collègue me faisait récemment remarquer que la « révolte » des jeunes ne datait pas d’aujourd’hui mais avait toujours fait l’objet des remarques des Anciens et ce, depuis que le monde existe. Mais, lorsque j’évoque les comportements de certains enfants et adolescents, je ne parle pas des attitudes de dispute, de confrontation, d’opposition si typiques d’un être en devenir qui s’interroge sur le legs de ses Anciens : ces conflits de génération sont nécessaires et participent à l’évolution de l’homme en général.

En revanche, quand il s’agit de l’intolérance aux frustrations, du refus du principe de réalité, il n’est pas question de déséquilibrer pour s’accommoder de nouveau ; comme le diraient les Piagétiens : l’objectif de l’enfant est de nier les adversités quotidiennes et de rester dans un monde nombrilique. Je n’ai rien contre les personnalités narcissiques, égocentriques, mais quand les dysfonctionnements atteignent le corps social, je ne suis plus d’accord. Dans la tyrannie infantile, je suis surtout choqué par la perte de ce que j’ai appelé le Lien Soi-Autrui.




Le complexe de Thétis ?

Il n’est pas dans mon intention de créer un nouveau complexe ! Mais puisque la mythologie grecque a toujours eu le vent en poupe dans la psychologie classique, il m’a semblé intéressant de révéler un complexe qui m’apparaît tout aussi important que les autres, que celui d’Œdipe par exemple.

Le mythe nous montre les efforts de la déesse Thétis1 pour rendre invulnérables ses enfants par l’expérience de la souffrance. Or, cela m’a frappé, beaucoup de jeunes que je reçois en consultation, en psychothérapie, ont un dénominateur commun : une excessive vulnérabilité à la réalité et à ses frustrations. Il n’y a qu’un pas pour poser cette question : sont-ils devenus plus vulnérables parce qu’ils font tout pour éviter le principe de réalité et ses contraintes ? Et nous, les parents, sans tomber dans les excès de la déesse Thétis, comment avons-nous participé à cette fragilisation de nos enfants ? Leur avons-nous épargné non seulement toute souffrance, ce qui est juste, mais aussi toute frustration, ce qui est excessif ?

Lorsque je veux intégrer à tout prix des contraintes, du déplaisir, de la frustration au quotidien, c’est avant tout pour armer l’enfant devant les futures adversités de la vie. Je ne m’inscrirai jamais dans une philosophie de la fatalité ou du bonheur par l’abnégation et la souffrance. Si je tiens absolument à ce que nos enfants soient de nouveau frustrés dans leur éducation, c’est pour qu’ils redeviennent heureux. Car ils ne le sont pas. Ils ne savent pas que leur quête de plaisir immédiat, leur recherche d’hédonisme à court terme va à l’encontre de l’hédonisme tout court. Mon objectif est bien celui d’un Épicurien, ne nous trompons pas !

Et puis, vouloir le rendre moins vulnérable, c’est aussi construire l’enfant dans la résilience. Merci Boris Cyrulnik d’avoir saisi l’hypothèse de mon précédent essai : « L’autre surprise fut de constater que lorsqu’on satisfait tous les besoins de l’enfant, qu’on lui évite la moindre épreuve, qu’on le gave d’amour et qu’on l’entrave dans le filet de nos protections, on l’empêche en même temps d’acquérir quelques ressources de résilience2. »





Comment s’y prendre ?


« Remplacer, chaque fois qu’il se peut, le “Pourquoi ?” par le “Comment ?”, c’est faire un grand pas vers la sagesse. »


 
André GIDE, Journal 1925-1953.



Le manque de savoir-faire est grand pour retrouver une autorité parentale et cela mérite de proposer quelques hypothèses. Le danger des « recettes éducatives » est réel, mais il est possible de tenter quelques réponses après avoir dénoncé le marasme éducatif actuel. Il faut interdire, retrouver l’autorité, certes, mais comment faire ? Comment éviter le retour aux bonnes vieilles méthodes ? Comment tenter une synthèse entre les acquis éducatifs et les nouvelles exigences ? Qu’est-ce que respecter, stimuler, accompagner son enfant mais aussi qu’est-ce qu’interdire, exiger, frustrer, sanctionner ?

Je considère comme acquises certaines certitudes éducatives sur l’estime de soi, la confiance en soi, le respect de la personnalité de l’enfant, la juste volonté qu’il s’épanouisse dans la vie en actualisant toutes ses capacités et en favorisant sa singularité. Mais beaucoup de parents se retrouvent impuissants quand ils doivent faire preuve d’autorité, déséquilibrés qu’ils sont entre les injonctions des spécialistes et leur propre vécu d’enfant. Ce petit manuel tentera de vous faire retrouver votre libre arbitre en revenant sur beaucoup de croyances trop souvent perçues comme « vraies » en psychologie de l’éducation.

Les professionnels de la santé ont retrouvé un joyeux consensus quand ils parlent d’éducation. Pourtant lorsque je lis des revues ou des essais dits spécialisés, il me semble qu’il y règne une certaine confusion : retrouver une autorité parentale, interdire, exiger, voire sanctionner n’intervient clairement qu’en temps de « crise », quand la coupe est pleine. L’autorité serait l’ultime recours quand l’enfant est hors contrôle. En fait, parents, il vous est conseillé d’intervenir fermement quand les comportements du tout-petit vous exaspèrent, c’est déjà un bon conseil mais il n’est pas suffisant.

L’autorité semble toujours vécue comme « castratrice », elle ne pourrait être utilisée qu’à la dernière limite, quand toutes les autres stratégies (relationnelles, affectives, les stratégies « recommandées ») ont été usées. Le conflit parental, au bon sens du terme, c’est-à-dire la demande adulte, ferme et parfois autoritaire, porte encore de nombreux soupçons comme s’il était écrit : « À n’employer qu’à la dernière minute ! » Abonder en ce sens, cela revient à attendre au maximum, la permissivité est alors alimentée et peut nous faire craquer émotionnellement ! Désormais, il n’est pas rare d’entendre des spécialistes de la « relation » défendre une bonne fessée quand plus rien ne marche. Cette réponse émotionnelle signe pourtant cette impuissance parentale à imposer « avant » ses demandes, ses exigences, son territoire. L’autorité parentale n’est pas une arme de secours, c’est, conjointement avec le partage et l’amour, un outil indispensable de l’éducation.




Une autorité « homéopathique » AVANT la crise

Pour moi, c’est en « amont » qu’il faut surtout intervenir. Il est nécessaire d’agir en temps de crise, bien sûr, mais il est incontournable d’asseoir son autorité parentale au quotidien, sans attendre les guerres. Cette prévention éducative favorise l’absence de conflits : en donnant des règles de vie précises, en les assumant fermement, en intégrant des moments de frustration au quotidien, par doses homéopathiques au début, nous inscrivons peu à peu l’équilibre nécessaire entre plaisir et réalité pour le futur épanouissement de l’enfant. Cette autorité-là traduit la volonté des adultes d’éduquer l’enfant dans cette harmonie entre lui et les autres, entre lui et la réalité tout simplement.

Le contresens psy classique : l’autorité est la sanction de la transgression d’un interdit. Non, l’autorité est avant tout la décision de l’interdit, son rappel constant pour une réelle intégration, l’éventuelle sanction ne sera que la conséquence des transgressions. Oui, l’autorité parentale est une attitude d’adultes dominants, elle traduit un pouvoir sur le plus faible et nous comprenons les craintes de certains après toutes ces années de castration éducative (avant les années soixante-dix). Mais l’autorité au sens noble est bien la définition la plus commune que reprend le Larousse : « Droit, pouvoir de commander, de prendre des décisions, de se faire obéir. » Et pour les plus réticents, rappelons que l’autorité n’est jamais issue du totalitarisme mais des contextes politiques plus souples.


 
Si donc l’autorité parentale suscite cette indispensable obéissance de l’enfant sans pour autant l’opprimer, elle retrouvera toute sa légitimité. Puisse ce manuel vous aider à retrouver le ton juste ! Je prends donc un risque en proposant une sorte de fil conducteur éducatif, en incluant la frustration par une attitude parentale conflictuelle au quotidien et en négligeant a priori l’histoire de chaque enfant. Cessons de lier l’éducation aux pathologies, ce que font souvent les spécialistes. En éducation, il existe des règles d’hygiène qui, me semble-t-il, se doivent d’être proposées à tous.




Comment utiliser ce manuel

Le premier chapitre reprend quelques définitions sans être un exposé théorique exhaustif : c’est un état des lieux – où en êtes-vous ? Êtes-vous dépassés ? vos émotions dominent-elles votre éducation ? Mais vous pouvez aller au chapitre suivant en cas d’urgence !

Le deuxième chapitre nous parle des attitudes qu’il faut combattre dès que l’enfant est tout petit, des mesures que l’on peut prendre, même s’il nous semble bien fragile !

Le troisième chapitre est consacré à cette période clé où l’enfant sollicite le plus, provoque le plus, l’étape où le langage est déjà un outil redoutable, une époque où tout devient sérieux avec l’entrée à la grande école, les nouveaux apprentissages et les deuils de la petite enfance.

Le quatrième et dernier chapitre traite de cette fameuse « crise de l’adolescence » : est-ce trop tard ou pouvons-nous retrouver une autorité à la veille de son entrée dans le monde adulte ?

Vous pouvez donc lire en priorité les chapitres qui concernent plus particulièrement votre enfant mais n’oubliez pas : la perte, ou le regain de l’autorité parentale, n’est pas une génération spontanée, elle s’inscrit toujours dans le temps, comme les dysfonctionnements de nos chers petits !








Notes de l’introduction

1. Thétis est la mère d’Achille. Pour le rendre insensible à toute blessure, elle le plongea dans le Styx. Comme elle le tenait par le talon, celui-ci resta seul vulnérable.

2. Le Murmure des fantômes, Paris, Odile Jacob, 2003, p. 222.






CHAPITRE 1

Quel parent êtes-vous ? Quel enfant avez-vous ?



Avoir du mal, être parfois perdu devant les comportements de nos enfants n’a rien de pathologique. Vous êtes parents, vous faites au mieux. Vous êtes parfois un peu trop spontanés, trop naturels, parfois un peu trop compliqués, trop cérébraux.

Mon souhait, vous l’avez compris, est bien de vous proposer une petite dose de professionnalisme – n’en déplaise à ceux qui prônent qu’être « Parent n’est pas un métier » – mâtinée de beaucoup de bon sens et de vos talents, de votre créativité et de votre sensibilité. J’insiste de nouveau sur ce point : j’évoquerai avec vous seulement les contextes éducatifs dits « conflictuels » et uniquement l’adaptation ou l’inadéquation de vos réponses dans ces moments de crise. Pour le reste, faisons juste un petit rappel des incontournables de l’éducation dite « positive ».



Le métier d’un parent ordinaire


Les nécessaires acquis de mai 68

À une certaine époque, la simple évocation du mot « Éducation » provoquait toutes sortes de fantasmes. Lorsque je m’occupais d’adolescents en difficulté pendant mes études de psychologie, nous avions l’habitude de nous qualifier « d’éducastreurs » et nous participions à ce soupçon si souvent véhiculé : l’éducation brise l’enfance. Et pourtant, nous savions l’importance de l’éducatif malgré notre fascination pour la recherche du « sens » : lorsque l’enfant dysfonctionne, provoque, transgresse et souffre au final, de quoi a-t-il besoin ? De limite à sa demande de plaisir immédiat ou d’une recherche du pourquoi, de bon sens ou d’une quête de la signification de telle ou telle attitude ?

Mais tout n’était pas faux dans nos soupçons à l’égard de l’éducation en général : nous n’avions connu que le régime d’une Éducation nationale (dans les années cinquante-soixante) qui tentait de poursuivre la volonté des décennies précédentes : faire de nous de gentils citoyens. Quant à nos expériences familiales, elles se traduisaient le plus souvent par une même attitude de non-communication : l’enfant n’était qu’une pièce rapportée, qui n’avait aucun intérêt en soi et qui devait évoluer comme tout le monde. Alors, bienheureuse révolution des années soixante-dix qui dénonça les abus de l’autoritarisme parental !

Il est hors de question de rejeter tous les acquis d’une volonté éducative centrée sur la « personne de l’enfant ». L’enfant est un être en devenir, il ne peut s’épanouir que dans l’amour, la confiance, la valorisation de son potentiel, l’accès à certaines informations, à certaines libertés, il se doit d’expérimenter pour découvrir ses vraies capacités, de multiplier les rencontres et les sollicitations pour ne pas s’enfermer dans un moule et devenir un petit clone social. Oui, l’enfant est un être à part entière, il était utile de lui redonner ses droits.




Donner à son enfant une force intérieure

Nos enfants ont été le plus souvent attendus et désirés : faire un enfant pour le rendre le plus heureux possible est bien entendu le souhait de tout parent. Nous voulons apporter ce maximum d’amour pour le nourrir affectivement et lui donner les forces requises pour entrer dans la réalité adulte.

Et pourtant nous pouvons, sans nous en rendre compte, l’affaiblir, le rendre encore plus vulnérable et le fragiliser devant le principe de réalité. Le plus souvent, les repères religieux ont disparu : notre futur homme ne pourra pas s’en prendre à la fatalité et ne se tournera pas vers les bienfaits de la Providence, en la priant ou en l’exauçant quand il rencontrera l’adversité. Le contexte social actuel de nos sociétés dites favorisées, de consommation, est souvent très dur derrière son masque de bien-être et de facilité. Notre enfant est le plus souvent seul, sans croyances ou idéologies, a contrario des générations précédentes, endoctrinées ou pas, qui avaient de nombreuses issues de secours devant les infortunes : de la prière à la révolte, quelle richesse devant la réalité frustrante ! L’avenir est toujours incertain, jamais très prometteur.

L’enfant de demain a donc bien besoin d’une force interne remarquable. La tolérance et l’acceptation de la frustration sont pour moi facteurs de résilience : elles permettent à l’enfant non pas une invulnérabilité mais une résistance aux aléas de la vie.

Mais en face de nous, nous avons fort à faire : l’économie mondiale a bien ciblé les jeunes proies. Tout est fait pour oublier les frustrations actuelles ou futures et les marchands de paradis tentent de transformer nos enfants en consommateurs de choix en leur vendant ce rêve impossible : la vie est avant tout plaisir. Nous, parents, nous nous sentons bien démunis devant le marketing international, mais voilà une raison de plus pour réintroduire dans nos foyers les interdits, les frustrations, les demandes et les exigences en général.

Notre seule façon de lutter contre les « vides », ces fameuses absences de valeurs, ces contextes de surconsommation délirante est bien notre possibilité d’éduquer. Éduquer, c’est avant tout résister au chant des sirènes des idéologies actuelles de consommation. La vie n’a pas à être « que » frustration (souvenons-nous des interdits judéo-chrétiens), elle n’a pas à être « que » plaisir non plus ! Le parent d’aujourd’hui se doit d’être éducateur pour ne pas laisser le « vide » ou les multinationales éduquer nos enfants. N’écoutons pas les autres parents qui cèdent et collaborent avec cette culture du plaisir immédiat, regardons plutôt les dysfonctionnements de leur progéniture. Résistons aux préjugés éducatifs : un enfant ne peut être heureux qu’extraverti, créatif et leader… L’introversion n’est pas une tare et s’inscrire dans la communauté sociale n’a rien de ridicule.

L’aujourd’hui exige donc de vrais parents, pas des copains permissifs et admiratifs.




Ce qu’éduquer son enfant veut dire



	J’aide mon enfant à développer
son estime de soi
	Et pour cela



	Il est autonome
Il sait prendre ses responsabilités
Il accepte ses points forts et ses points faibles
Il connaît ses émotions, il les exprime
Il a confiance en lui, il sait prendre des risques
Il met en valeur ses qualités personnelles
Il sait actualiser son potentiel réel
Il est « affirmé » dans ses relations avec les autres
Il a un « esprit sain dans un corps sain »
	Je montre, je transmets un savoir-faire
Je joue avec lui, je partage des plaisirs avec lui
Je communique : j’affirme mais je sais aussi écouter, échanger
Je connais ses capacités et je les stimule
Je l’accepte dans ses goûts, son originalité, son tempérament
Je renforce tous ses efforts pour s’adapter au réel






	
J’augmente son seuil de tolérance
aux frustrations
	Et pour cela



	Il accepte le principe de réalité
Il est moins fragile devant l’adversité
Il ne pense pas qu’à son plaisir immédiat
Il s’épanouit sans empiéter sur la liberté d’autrui
Il est capable d’empathie, il reconnaît et comprend les sentiments des autres
	Je pose des interdits
J’exige qu’il s’adapte à l’école et aux règles sociales
Je l’aide à tenir ses engagements le plus longtemps possible
Je lui fais reconnaître les différences chez autrui
Je lui apprends la générosité et la tolérance avec les autres
J’attends de lui qu’il sache aider
Je lui impose des exigences au quotidien
Je sais le sanctionner justement









Êtes-vous permissif, autoritaire ou affirmé ?

Pas question de vous culpabiliser mais d’appeler un chat un chat. Si vous observez que votre enfant est rétif devant tout interdit, devant toute manifestation de l’autorité parentale, il va falloir s’en inquiéter pour mieux résoudre ensuite les inévitables conflits quotidiens. Mais sans vous figer dans des étiquettes, vous allez d’abord répondre spontanément à quelques questions : quel parent êtes-vous face à votre enfant ?

Je ne veux pas vous enfermer dans telle ou telle attitude. Quand nous traversons un moment de crise avec notre enfant, nous vivons tous des réactions émotionnelles fortes et oscillons de la plus grande passivité à une certaine agressivité, voire à une réelle colère. Et combien de fois n’avons-nous pas tenté de trouver l’explication aux débordements de nos chères têtes blondes en appelant au secours le livre sacré des interprétations « psy ». Bref, il n’est pas question de se taxer de permissif-anxieux, de colérique-autoritariste ou de cérébral-éviteur mais de surtout remarquer que nous remplissons rarement la dernière colonne de ce petit exercice – nous privilégions les deux premières attitudes, émotionnelles et intellectuelles au détriment de la plus réaliste et de la plus efficace : l’attitude dite « affirmée ».


Dans les situations difficiles, comment réagissez-vous ?


	OBSERVONS NOS RÉACTIONS !


	Quand votre
enfant fait…
	Vous réagissez
aux émotions…
	Vous
réfléchissez à
la situation…
	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…



	Il a 1 an, pleure dans son lit et vous réclame.
	Vous ressentez son « manque » et le prenez dans votre chambre (anxiété).
Vous le grondez, le menacez de punitions (colère).
	À son âge, ses pleurs signent quelque chose, ce n’est pas un caprice.
	Vous avez vérifié qu’il n’est pas malade, qu’aucun événement « spécial » n’est apparu, vous le laissez pleurer et refermez tranquillement la porte de sa chambre.



	Il a 4 ans, ne vient dîner qu’après de nombreux rappels.
	Vous lui supprimez son temps de « TV » pendant huit jours (colère).
Vous redoutez la suite et lui promettez qu’il aura des pâtes ! (anxiété).
	Vous vous souvenez qu’il vit période difficile : son complexe d’Œdipe expliquerait bien les choses…
	Vous savez qu’il teste souvent votre autorité dès qu’il vit une exigence : vous la rappelez et annoncez la conséquence de son comportement : en retard pour le dîner, en avance pour le coucher.



	Quand votre
enfant fait…
	Vous réagissez
aux émotions…
	Vous
réfléchissez à
la situation…
	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…



	Il a 9 ans et se bagarre avec ses camarades d’école.
	Vous craignez qu’il ne subisse des enfants méchants et vous tenterez une surprotection (anxiété).
Vous lui faites la morale ou le punissez sans chercher à savoir ce qui s’est passé (colère).
	Il est en pleine socialisation, c’est normal, il doit se confronter aux autres et trouver seul la bonne attitude pour réguler son tempérament.
	Après « investigation », vous lui demandez comment il peut réparer auprès des petits copains et lui apprenez à s’affirmer sans agressivité. Vous prévenez que s’il y a récidive, il y aura des conséquences : pas de jeux avec les copains s’il ne modifie pas ses attitudes.



	Il a 12 ans et fait de nombreuses demandes de sorties.
	Vous le moquez et vous décidez arbitrairement « pas de sorties avant ta majorité » (colère).
Vous interdisez toute sortie par peur de son jeune âge (anxiété).
	Il est entré sans doute dans « sa » puberté, vous pensez qu’il faut faciliter les rencontres et les expériences.
	Vous êtes vigilant sur ses demandes : avec qui, pour quoi faire, en présence ou non d’adultes ? Vous décidez de faire de ces sorties un caractère exceptionnel au regard du jeune âge. Vous serez progressivement plus tolérant quand il sera plus vieux mais surtout si la maturité suit.






	Quand votre
enfant fait…
	Vous réagissez
aux émotions…
	Vous
réfléchissez à
la situation…
	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…



	Il a 17 ans et veut une chambre en ville.
	Vous cédez, pensant que cela améliorera vos relations si elles se sont détériorées (anxiété).
Vous le prenez mal et acceptez sa demande avec un « foutu pour foutu, autant qu’il vive seul ! » (colère).
	Vous voyez dans sa demande une volonté d’autonomie, qu’il est urgent de couper le « cordon ombilical », c’est une demande normale.
	Vous avez évalué qu’il est encore lycéen, qu’il ne peut subvenir seul à ses besoins, il ne peut que rester chez vous pour l’instant. Vous lui dites que cela sera renégociable dès qu’il aménera un projet d’autofinancement et surtout que cette liberté sera liée à la réalisation du « contrat familial » actuel : résultats scolaires adéquats, aide à la maison, etc.
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